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	« Revivre le temps disparu, c’est ainsi apprendre l’inquiétude de notre mort. »

	 

	Gaston Bachelard, La dialectique de la durée, 1950
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	Le temps a filé entre les mots, le sens s’est évanoui dans l’infinité insurmontable de me consacrer tout entier. La Terre s’est recentrée sur elle-même, et le monde a continué sa course. Je me trouve simplement là, j’existe ; mais qui suis-je vraiment ? Une question qui, en elle-même, n’a pas de véritable réponse, car il n’y en a tout simplement pas. Je suis, mais cela n’existe pas. M’identifier à ce que je ne suis pas semble être la meilleure manière de me définir. Être soi-même, c’est jouer un rôle ; j’en suis la preuve vivante, puisque je l’ai fait pendant tout ce temps. Pourtant, le moment est venu. C’est comme lorsque les seins gonflent pour déborder de lait, ou quand la vie s’épanouit dans le ventre comme une fleur. Le temps est le pire ennemi de l’humanité et de l’homme. Mais maintenant, je ne peux plus dire « homme ». Nous souffrons d’une stupidité mentale : l’homme n’est pas la sexualité en soi ; ce n’est même pas une question d’identité ; nous sommes tous des hommes. L’être humain ne se définit pas par sa capacité de réflexion supérieure ; il ne se résume pas à une machine à penser. Nous sommes avant tout des êtres guidés par nos instincts et animés par nos passions. Ce n’est ni une vision réductionniste ni un minimalisme frustré. Il faut accepter cette nature profonde qui nous caractérise, sans la trahir ni la rejeter. Je crois que cela peut changer, mais les structures actuelles ne le permettent pas.

	Le monde, qui est intrinsèquement rempli de sens, l’a perdu complètement. Il n’a plus aucun sens propre et a abandonné son essence à un fantôme insaisissable. Par conséquent, le monde et l’existence sont une perte totale d’identité. Le temps et l’éternité sont les plus grands mensonges qui soient, réservés à l’être humain. La finalité et le sens sont ce qui guide les êtres les plus naïfs. Enfin, la vérité et la réalité sont le poids du monde réel. Nous avons perdu ce qu’il y a de plus naturel ; nous avons oublié ce qu’il y a de plus important, à savoir la seule chose qui soit factuelle. Tout le reste n’est que futilité. Ce qui est présentement en train de se dérouler est ce qui a réellement du sens. Mais que sommes-nous en train d’être ? Rien de ce que nous sommes réellement. Les voix réclament du plaisir, de l’amour, de la tranquillité, mais, selon moi, c’est ce qu’il y a de plus noble pour ceux et celles qui n’aspirent qu’à une médiocrité puérile. Être, ce n’est pas se montrer, satisfaire ses désirs ou exister dans un monde idéal ; c’est vivre en étant présent. Seul le présent importe, car le passé et l’avenir n’ont de valeur que s’ils contribuent à notre expérience actuelle. Malheureusement, le présent n’est plus qu’un souvenir perdu dans l’océan infini des possibilités matérialistes.

	Le grand mensonge a déployé sa réalité fantaisiste et m’a pris ce que je croyais être la seule chose que je possédais. Le temps l’a rendu réel, l’a révélé sous la lumière de la nuit impétueuse. J’ai perdu ce qui me semblait le plus sûr et je me suis laissé emporter par les courants nocturnes de mon être. Ce qui était caché est apparu, s’est prolongé jusqu’à cet instant parfait et fatidique ; j’ai déjà fixé mon attention sur ce qui doit m’appartenir davantage. Je ne veux plus de temps, j’entends des mensonges tous les jours. Tant celui-ci que l’autre temps sont restés dans la ruine de trois états qui ont également été perdus, car personne n’en a tenu compte. Le froid n’appartient plus au froid réel ; les fondations de cet édifice ont été ébranlées par la décision indissoluble de le définir. Ce grand spectacle que j’attendais depuis des années est maintenant reproduit par la grande matérialité de la vie. La solitude n’est pas un sentiment, c’est la réalité la plus propre à « l’être » ; nous nous trouvons seuls face à ce grand monde, perplexes devant ce qui nous est le plus inconnu : nous-mêmes. Nous sommes inexplorés, incommensurablement absurdes. Ce que nous sommes nous appartient, à chaque instant, au moment où nous abandonnons notre capacité infinie d’aimer. Le temps n’a plus d’essence dans une réalité insensible.
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	J’ai été surpris et j’ai décidé de me lancer dans l’océan de la nature. Pleurer est peut-être l’un des remèdes les plus amers. Je n’ai plus de temps, le temps s’est évaporé, ne laissant derrière lui que le silence qui résonne intérieurement, comme un cri de douleur d’une femme en train d’accoucher. Nous appartenons au temps, mais il ne nous appartient pas ; il nous domine et nous transforme en l’accomplissement de ses désirs désespérés. Un éclat de rire insensé s’est emparé de mon visage. J’ai réalisé que tout n’était que vanité, que tout disparaîtrait, y compris ma propre existence tragique. La vie, si l’on peut l’appeler ainsi, se poursuivra avec une telle frénésie qu’aspirer à la mort devient la décision la plus rationnelle. S’éloigner définitivement de cette imperfection est un slogan qui ne peut être effacé de la détermination humaine. En vérité, lorsque le corps éprouve cela, c’est le signe qu’un changement est en cours. Malheureusement, dans cette situation, tout semble impossible. Il est vrai que tout est possible dans ce monde, mais il faut faire preuve de raison et s’extirper de l’apathie dans laquelle les systèmes nous ont enfermés. Si tout se passait différemment, l’histoire, qui a été mal nommée, prendrait une tournure différente. Les seuls mots que je peux prononcer sont ceux qui émanent de ma détermination mentale. Je me comporte comme l’être le plus stupide qui soit. Finalement, je suis un animal désespéré.

	Ce que nous avons vécu est la seule chose concrète qui nous reste ; la solitude est une possibilité éternelle. Nous sommes des êtres temporels et, malgré tous nos efforts, il ne nous reste que l’impossibilité. Le vide, les pleurs, la tristesse, la joie, la médiocrité : le plaisir de l’âme est aussi un plaisir pour le corps. Les années s’écoulent, empreintes de désespoir, tout comme la vie humaine. La satisfaction persiste et le désir ne s’éteint pas. Maintenir ces deux états est un défi en soi. Pourtant, ils ne sont pas séparés, comme s’ils représentaient deux réalités opposées. Non ! Ils forment un tout, une seule entité, dans l’unité de ce que nous sommes et de ce que la société nous permet d’être.

	J’ai déjà évoqué ces deux réalités qui me définissent et m’appartiennent ; ce n’est qu’un vague souvenir de ce que ces nuits froides m’ont permis de vivre. Certains peuvent avoir l’audace de se demander si tout cela est vraiment authentique. Posséder cette condition et appartenir à l’amour infini du Tout-Puissant – que je cesserai d’appeler ainsi par une réflexion mûrement réfl
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